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naitre plus facilement, nous en donnons la
figure dans la gravure ci-jointe Fig. 19, qui le
représe'nt, dans ses divers états sur une feuille
d poiimn de t' rre. e,nous montre linsecte vii
'u act', et d vît de profil, de grandeur naturelle,
r, est lie laivie qui ressemble assez à celles de
nos Chrysomèles communes; on voit en a,
une séild'œoufs attachés aux nervures d'une
feuill tde pomme de terre, et /, nous montre
une l>attte grossie de l'insecte, dans laquelle on
remarque que la cuisse est passablement ren-
fié, et où l'on voit distincte ment les 4 articles

dît i

Fig. 1.

La /''-horlt î,'nu de randeur naturellee o
ie- 'u' :'- une larve : d et' t'inusecte parfait ; b une

Nous n'avons pas de doute que si, (lès Pap-
parition (le cet insecte sur notre territoire, on
offrait des primes pour sadestruction, on pour-
rait mettre une barrière à ua diffusion (n1(lu
moins restreindre tellement sa multiplication,
que sus dégats ne pourraient être sérieux.
Mais si les autorités ne portent pas leur at-
tention jusqu'à ces détails, les cultivateurs
soucieux de leur avenir devront se faire un
devoir de se mettre eux-miimes à l'œuvre
pour exterminer l'ennemi (ds son apparition.
L'insecte est lourd, très-facile à saisir, il ne
vole que rarcimnt-i; son recours habituel contre
les poursuites est de se laisser choir sur le
sol où il fait l1 mort pendant quelque temps
et où il est très-facile alors de l'écraser ou (le
l'enlever.

comme il est aisé, en fait de science, d'in-
(luire enc rreur ! Un correspondant écrivit
l'été dernier dans le err'".y de Québec qu'un
ministre protestant, à Sillery, avait rencontré
l'-se-te dans son jardin, troapé sans doute

par la r' neoIntr' le la Chrysomle scalaire ou
(le la thélimorphe cribraire, (Cir Ime/a "'a-

/'ris, Lecomte, oitu( 'ha /mor' h cr'/rri', F"abri-
ciuis). De suite les journaux Américains de
s'emparer de cet avancé; et nous lisions der-
nièrement (fans une revue européenne 'lne la
dlori phore poursuivait actuellement ses ravages

te redoutable insecte a été dernièrement
lobjet de l'attention de plusieurs gouverne-
ments europ,éens. Les chambres législatives
de Belgique ont notamiment prolibé limîpor-
tation de la pomme de terre d'Amérique, d'
crainte d'introduire dans leur pays ce redou-
table ennemi. La nieusure n'était rien moins
que supertlue, et un peu de connaissance en
fait d'entomologie aurait pu épargner aux sa-
vatnts législateurs Itelgus le ridicule de frapper
ainsi de l'épée dans l'eau ; car l'insecte ne peut
se transporter avec les tubercules. C'est aux
feuilles (t ait tiges seulement de la plante
qu'il s'attaque, et ses oufs ne sont pas déposés
dans le sol ni sur les tubercules, mais seule-
ment sur les feuille.s. Aussi les enomologistes
du pays ont-ils s donner une leçon conve-
rible, à cette occasion, à leurs soucieux dé-
putés.

L'A nsíÇ: PRovENcHER,
du Naturaliste Canadien.

Voici ce qu'on écrit de Washington sur ce
même sujet :

Le uiiiistre de France à Washington vient
de demandhr au gouvîrnement des Etats-Unis
de lui communiquer lus rap'ports transmis au
département d'agriculture sur les moyens de
détruire le dory>hori, ce terrible ennemi des
pornmes di terre. On n'a pas oublié que la
Belgique, l'Allemagne et l'Espagne ont pro-
hibóé l'inmportation des hommes di terre d'A-
mérique et qu1e le gouvernieme'nt françai.s a
suivi cet exempl", d'après l'avis de l'Académie
des sciences.

Voici ce qu'on a répondu de Washington :

" Le seul remède qu'on ait trouvé jtusquî'à ce
jour contre le dloryphore est l'arsóniate de cui-
vre, que l'on nomîme vulgairement Paeris
t/re ;o d'après ce que ra pportent les fermiers,
ce poison tue l'insecte sur lues tiges de la plante
sans agir sur les tuibercules. Il faut savoir eni
etffet que le dloryphoere n'attaque pas fa pomime
de terre elle-même ;il s'attache à sa tige dont
if détruit la vitalité, ce qui entraîne la perte
des tubercules.

" La description de l'insecte et (le ses moeurs
a été faite par M. 'Townsend G lover, entomo-
logiste du département d'agriculture, dans un
long rapport officiel. Le doryphore est connu
depuis cinquante ans au moins, mais ce n'est
que depuis 1860 qu'il fait beatucoup .de mal
a~ux pommes de terre. C'est dans la région
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voisine des Montagnes rocheuses, dans le Co-
lorado, qu'il a commencé ses ravages. De là
vient le nom de Color(ido /lt donné à Pin-
secte par les Américains. Chaque année, les
ravages du doryphore s'étendent un peu plla
loin vers l'est. La marche de l'insecte vers le
littoral est de 6) à 80 milles par an. Il cause
actuellement des pertes sérieuses dans la par-
tie centrale des Etats de New-Yoîk, (le Penn-
sylvanie et de New-Jersey, dans le Marvland,
le district de Columbia et la Virginie oriental'.
Des comtés où le doryphore ne s'était pas en-
core montré sont envahis cette anné'.

" La précaution prise par les gouvernements
européens n'est pas superflue ; car si le dory-
phore ne se loge pas dans la pomme d terre,
il dépose ses eufs dans la terre ou celle-ci est
plantée. Il y a danger que la terre qui reste
toujours attachée aux tubercules ne contienne
quelques-uns de ces eufs. Cula suffirait pour
introduire le redoutable insecte en Europe."

On é-rit (le Hartford :
" Le pire ennemi du cultivateur, le scara-

bée du Colorado, appelé par les Canadiuns
punaise à patates, vient de faire son apq arition
dans le Connecticut, à Wethersfield, South-
Wethersfield, Rocky Hill, East et West Hart-
ford. Nous n'avons pas encore le scarabée à
l'état parfait, mais des larves de deux oit trois
jours, qui détruisent les champs de pommes (te
terre avec une voracité faite pour contrner
les f'rmiers. C s larves sont de couleur
orange, avec la tête noire, une rai" u uulbeur
noire sur le premier s"gment du corps et uni
s'rit de tali-s noir<s de (chaque ct de l a
tête et de l'adomen. Eles rie causeront san-
doute pas gît nd dommage aux pommes dle
terre précoces, qui ont atteint déjà les trois
quaits de leur croissance, mais on craint qu'
la dernière iécolte ne soit entièrenent dé-
trtuite."

POESIE

LES DEUX ANGES

Triste et sombre est la nuit qui recouvre la terre,
Lugubre et froid le vent qui soutle et qui gémit;
4)n dirait un enfant qui va pleurant sa mnère,
On dirait les soupirs d'une âme qui s'enfuit.

Une froide sueur vient mouiller chaque menbre
De mon corps 'puisé pas l'ennui, la douleur;
E t i: rêve assis seul dans mnon etroite chambre,
Un noir pressentiment mne déchire le cœur.

Mais tout-à-coup les flots d'une vive lumière
Comme un soleil naissant éclairent ion réduit,
.Je relève aussitôt mon humide pauieière
Cherchant l'astre qui vient conittnder à la nu it.

Etj'aperçois, marchant d'un ias lent et molest'
Deux anges du Seigneur... .ils s'avaneent vers moi.
Et frap-é te l'aspect de ce touple céleste
Je demeure tremblant de respect et d'effroi.

L'un d'eux va tout gaîment, la tête couronnée
De lis et d'immortelle au plus frais coloris,
Mais l'autre porte au front une rose fanée
Qu'un crêpe vient couvrir de ses lugubres plis.

Baissant son doux regard. ce dernier dit : mon père
Aux ordres dit Très-lait tout doit être soumis,
Car lui seul est le maître. Ahi! votre pauvre inire,
Je compris à ces mots etie m'évanouis.

Mais lorsque .ie revins comme d'un long dîlire
De ce sommeil de plomb plus amer que le fiel
L'autre ange resté seul, avec un doux sourire
Disait : consolez-vous, votre ière est au ciel.

LE ROT DE L'ENIGIE
"Ce qu'il y a de lus digne

d'être mnontré aux homines
c'est umme årne hîuînnine.''

"The one thinug worthî
shuowing to mîankind isi a
human souîl."

(BRoWNI'NG.)

XfX V III

(Suite)
Enfin, le lendemain, à une heure tardive,

j'aperçus le biateaut venant de Sicile, et
traver'sant lentement le golfe en luttant
contre un vent violent et contr'aire ca r à
une longue durée de beaux jour's succé.
daient maintenant cette série de jours
somb)res et orageux qui attristent souvent,
à Naples, la fin du printemaps. Mon pr'e-
mier mouvement fut' de par'tir pour aller
au devant de Mario sur le rivage ; puis je
changeai d'avis, et je me décidai à demeu-
r'er ou j'éetais, afin de me tr'ouver' seule
lorsque je recevrais les nouvelles dont il
était porteur'.

J'eus die la peine cependant à maîtriser
mon impatience, car il me fallut l'attendre
ainsi près d'une heure encore. Mais enfin
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jeentendis son pas sur l'escalier ; puis ma
porte s'ouvrit, et il parut. A ce que j'é-
prouvai lorisque je vis qu'il était vraiment
seul, je seutis que jusqu'à ce moment je
na'étais flattée île recevoir Lorenzo avec
lui. Je le regardaltis, immobile, et n'ayant
pas la force de linterroger. Il vint à moi,
tise prit dans ses bras atvec une tendresse
que jamais il une m'avait témisoigné'e à ce
point, et je vis qu'en m'embrassant ses
yeux étaient remplis le larmes.

-Lorenzo ! Où est LorIenzo? n'écr'iai je
dès que je pus parler.

-Calie-toi, mai sour, tise dit il ; calme
toi. je t'en conjure. . . le vais te dire toute
la vérité, sans aucun déguisement.

-Mais, avant tout, dis-moi ou est Lo.
renzo. et pourquoi il n'est pas ici?

-(Ginevra, je ne puis te répondre, car,
eut ce momet, je ne le sais pis, j'igiore
tout autant que toi ce qu'il est devenu.

A cette rions', les battements île mon
cœur devinrent si violents que je crus m'é-
vanouir ; mais je luttai contre l'angoisse
dort j'étais saisie, et d'une voix sourde je
dis à Mario :

- Tout ce que tu sais, dis le moi (lu
moins sans retard et sans r'éticeice.

Mario tira de sa poche une lettre soi-
gneustent chîtée, 'qu'il semblaitl hési-
ter encoree tme remettre. Mais j'en avais
reconnu l'écriture. et je coupai court à
toute autre expiication eu l'arrachant le
ses mamits: tpu .i e courus mt asseoir
l'ext-énité la plus retitée de la chinlîre
pour la lire à mon aise, et sailn- que Im
frt'e're puût en deviner le contenu avant qu'il
Ie plût de le lui 'omustumiiquer.

q« inev'a! avant d'ouvrir cette lettre,
vous aurez sans doute déà lappris (ue j'ai
perdu min procés en dtres termes, qie
je suis runW'. i rrivoctableient ruiné. Je
l'atvais «ehuti, lorsqu'à leheure dccisive,
Li mioit'a enle é le seul hommtîse q(ui pou-
vait en tSimer Ii -s ue favorable; et, en
vous e'm'bras-anti aumomentl de mon dé-
part. je cr'ovais bien vous dire adieu pour
toujours. . . .Tel que je suis, cette parole
vous épouvantera sas doute. Qiuoique la
perte d'un très-mauvais Marin e t oit paes
irréparable, vous frémissez, j'en suis cer-
tain, à la pensée de tout ce doniit une situa-
tion désespérée pourrait ie rendre ca-
pable, et l'idée la plus funeste vous a, je le
gage, déjà traversé l'esprit. Eh bien,
vous n'avez pas tort ; cette idée, je l'ai
eue, j'en conviens, et peut être serez-vous
satisftaite d'apprendre (que c'est vous (ui
m'en avez détourné. Oui, Ginevra, votre
iage m'est apparue, et je nai pas voulu
ajouter un horible souvenir île plus à tous
ceux que je vous laisse, et aggraver d'une
façonsanglante une catastophe déjà sulfi.
sammnent tragique. C'eût été cependant
vous rendre votre liberté et periettre à
votre jeune vie île reprendre son Oours et
île retrouver un bonheur dont il ne m'est
plus permis le vous parler. Cette pensée
ajoutait donc une raison (le plus à toutes
cell s que mle suggér'.ait le désespoir ; mai~s
ce regard doux et suppliant, ce r'egard
inexplicable que vous avez attaché sur moi
en me ii-ant îadieu, m'a arrêté. et ce sou-
venir me trouble encore. Que vouliez
vous tise dire, Ginevra? Qu'aviez vous à
tise demander? Quelle pouvait étre la
prière qui semblait errer sur vos lèvres ?
Je ne puis plus rien réparer aujourd'hui;
le passé n'est plus en mon pouvoir, et l'u-
venir est détruit. Le charme enchanteur
de votre beté et le votre puire et noble
tendresse n'a pas été assez puissant pour
nie défendr'e contre moi-même. Il est
trop tard, vous le voyez bien. Laissons
done les regrets inuiîles. Tout est fini.
Mes fautes out porté leurs dernières consé.
quences : je nuai plus qu'à les subir, quelles
qu'elles soient. l'accepte donc la lutte,
et ce mot est même le seul qui me ranime,
car lutter. c'est travailler, et le travail, je
lai aimé jusqu'à la passion ! que n'est-ce à
celle-là, et nona .d'autres, quej'ai livré mon
âme tout entière ! Ah! si le passé pouvait
revivre ! .... Mtais revenons au présent. Je
stîauri donc trivailler-oui, <inevra, tra-
vailler peur uvirre. - Quelque sybarite que
j'aie pu paîtmtre et être, je' puis faire cela,
je pist ttvailler', et je le ferai, mais loin
ife vous, sauns vous, Gracue à lta générosité
die vuotre Itère et là quielques dispositions
que je puis enccote prenre et qjui vous
seronut consauumaquiees, vous neC souffrirez
pas de ce granmîd rcver's. C"est le mon seul
espoir,. mon semui tepos îd'esprit; cuir, taprès
avoir' troulé vos beaux jomurs, vous appeler
la partager' uvec moi les jOuis amner's de
l'infor'tunue, c'ea sulèveri'tî motn leme tout
entire couatre mo-mêmae, et serait capcable
de réveiller' eus moi le désespoir. Soyez
done hieureuise, si vous voulez que je tne me
tue lias. Et miaiteniant, adieu. (Ce mot
se dit peou' les plias couites absenaces, pour
les sépuaurations d'un jourt. Quelle sera la
dutée dle la nôtre'? celle de mna vie, appa-
renmment. . .. Puisse-t elle être courte, et
ne pas longtemps emnchaîner la vétre !

I Ginevra, tu es jetiunca, tri es belle, tu s
faite pour aiel et pour plaire. et quelque
traître, iniidèle, parjure que je Sois, je suis
jaloux ! Cependant je te laisse san c'rainte
sous la garde de ce quelque cihos" 'le mtys
térieux et d'inconiprahensiIble îqui veihl en
toi sur ta beauté et sur ta jeunei e !l)ai

perdu le droit de te pirotîger et de t'aiier,
nois j'ai encore celii de te couitre et it

te vénérer comme une cieature céle-t e et
sainte ! Ginevra, je devrais, je 'odrai--

dire : Pardonne moi ! mais c'estt ai'ne
vaine parole, lorsqu'il s'agit de l'ifitp
rable. Je ferai clone tieux de te <ite
S(Oublie-moi!

'Tandis que je li-ais cette lettre ave' lne

attention ardente, Mario était rest'' à la

place ou je l'avais laissé, la tête i- ses
mains, absorbé. lui aussi, dans de trij-t's

pensées. 'le Ie raîîpprochai de lui. Il rel'va
vivement les veux.

Eh bien,ilma si tir, mi. uît-il avee an xb

été, peux tu me d'ire si tii es inolréitet'

par le contenu de cette lettre dit lieu oit se
trouve Lorenzo?

-- Non.
-Non ? . . . Et poi tant tu as Fair canie

et rassurée. Quelle utre lonne :ovele

cette lette a-t-elle pu t'appr'dre '?
Quelle bonne nouvelle'!&. u . .. J' is tel-

lemment embarrassée le 'répondre à c"tte
question. Pétais soulatgé . cete tait ex ct :

quelque chose (e jiyux plpititdin-
tm1on1 caPUr: matltis il m'était ifposiIe doe le
dHie, ou du tsmins dle le ftire compet'
à Mario: et, par le faitrien e pouîvait
être plus grave que nia situation.

-Aucune bonne nouvelle, lui di- je.
Cette lettre ne comn ti('iit rien dle joyeux
issurément, car elle im'anno o a lperte ( le
son iprocès, à laquelle ta lettre m1ii avait

préparée. Ensuite Lorenzo semblt' t
dire un éternel adieu et se igu-er que je

vais lui permettre de séparer eutièrett
ta vie île la sienne! N<mo verr'ns cela.

Mais pour que je sacheC 'e que jai à laire,
il faut que tu me dises tout,. Mai, tout,
sans aucune restriction.

Maro s'était préparé à subir l'effort de
chercher à n'épargner. en nie faisant un
iîecit incomplet, mais aii uau

1 iî té, ilnlie me
cacha rien ; il me sut gré du courage qii
a liégeait sa pénible i -sion.

Lorenzo était arrive e Messine îersuud"
d'avance que la mort de lmou èe était
pour lui un ipésage île ruine. Cependant
la sentence ayant été rendue contire lui,
ainsi qu'il s'y a:ttendait. il re-ta.m en app?'1
rence, tr'ès.calt. Pendant Lt soirée, il
eut avec Macit une longue onvetsatiort,
Il s'occupa de faire et unt fuvourt ie< ar-

rangements qui devaie t 't-e' mon bin-

être, disposant dans mion intai'rét de tout
ce qui lui restait, et cepniIant lu'iir co gn-
reux dle mon frère, qui se refuait mcain-

tenant à profiter d'une r nonini t ioii le ies
droits à Il 'ritage de msonpaie, faite li
moi en sa faveur à Iépoue de mon ia-
riage. A diverses reprîses, dns le cui
rant de cette conver-sa-ion, Lor enzo ex-
prima le désir que cette tempête passt
sur ma tête sans tn'atteindre.

Le lendemain matin, Marie i'eçt unitiu
enveloppe contenant un résmuma de cett
conversation, rég(Iuè'ement ré'ig" et
signé, et la lettre cachet e qui iu'était

adressée, sans autre explication. Mon
fr'ère attendit Lorenzo à I heure ;î laquelle
ils s*étaient donné rende--vois la veille eut
se quittant ;mais Locreuzot neparutt pa
et lorsque Maio alla lIi-némîîe pour le
chercher, il apprit qu'il étaitprt dans la
nuit, sans laisserauune indmi"ntion sur f
direction qu'il avait pi' e. Deux bateaux
avaient quitté Messine pendant cette mêméuite
nuit. La direction île l' un étit le L'evant,
celle de l'autre l'A mé'ique. Malgré toutes
les précautions prises par Lorezo pour
empêcher qu'on ne suivit ses traces, Marii
pensait que c'état sur le dernier le ces
deux bateaux qu'il s'é tait embartuî.

Lorenzo avait chargé son intendant de
s'entendre avec lui poir l'exéc'ion ide se,
volonatés et lpour toutes les dîispoeitions te
ptrendrte eni censéquience, soit 'e Ntaples, s'oitl
en Si'ile. Mais, paîs plus à icet imntentît
q1u'à mots f'rèm'e otu 't mîoi, il mn'avatî r'év'élé
ses pr'ojets puersonnuels, ni le lieu oùt il tillait
se rendre.

A~près avo'r éctut'' tlent ivemient ce
récit, je dlemanmdai à' Maruio uidîe tie qiitter
pendant quelqj ues hteure-s, pour mie lai-set'
réflé'cir sut' touit ce quei je venais d'af.
prendre et consîtdérer c foi-ir quîelle con-i
(fuite je dlevatis suire, .1avi't s i'n effet
besoinî de raussemldem' mes pîî'n-îes idaits ila
solitude et le silence ;maiîs surtouts....
oh ! surtout ! 'avais biesoimn d'êtie seule'

polut tombfer à genîoux et béiri fDieu !
t ui, le bénit' avec tr'ansporet '; L( crainte,

fa crainte, seule hoismible' et inciirtolfrile. iqmu
s 'était ematée île mnsîu espit, étit iss.
pée sans r'etour' liai' le conitenu utîe Le lettr'e
de Lorenizo. Le regiet. sinton le repetir
de ses fauutes, se trahissatt udans chacune île
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